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1
Le temps était vraiment épouvantable, mais Drake Carson n’en avait cure. Il préférait cette pluie à la neige. Quant au grésil, c’était l’horreur, dans les vastes plaines balayées par les rafales de vent, aussi cinglantes que des tirs de chevrotine. Non, il n’avait rien contre une bonne petite averse, surtout si elle annonçait le printemps. De plus, il se moquait bien d’être mouillé.
Ici, dans le Wyoming, au pied des montagnes, le mois de mai amenait aussi bien le soleil et la floraison des prairies qu’un épais blizzard qui engloutissait bêtes et gens.
Ayant relevé le col de sa veste en cuir, Drake éperonna son cheval. Etoile, son appaloosa, obéit, non sans marquer une certaine hésitation. Le hongre semblait inhabituellement nerveux et Drake était toujours attentif à ce genre de réactions. Les chevaux avaient un sixième sens qui leur permettait d’appréhender les dangers de leur environnement mieux que leur cavalier.
A n’en pas douter, il se passait quelque chose.
Cela faisait presque un an que son équipe et lui se heurtaient au même problème quand ils rassemblaient le bétail. Bien sûr, les pertes étaient inévitables, mais, ces douze derniers mois, on déplorait la disparition de trop nombreux veaux et même de bœufs et de génisses.
Parfois on retrouvait une carcasse, parfois rien.
Comme tous les ranchers, Drake prenait chaque perte au sérieux et voulait en connaître l’explication.
Malheureusement, le domaine des Carson était immense et, il avait beau se démener, il ne pouvait être partout à la fois.
— Ne bougez pas, ordonna-t-il à ses chiens, Harold et Violette, issus de la même portée et les plus fidèles compagnons qu’il ait jamais eus.
Tenant fermement les rênes, pour dissuader Etoile, qui piétinait et piaffait, de partir au galop, il examina les alentours, plissant les yeux pour distinguer le paysage à travers la pluie. Il s’attendait à toute éventualité : un grizzly, un chat sauvage ou même une bande de voleurs de bétail. Quelle ne fut pas sa stupéfaction de découvrir, à quelques pas de lui, une jeune femme blottie sous un arbuste et visiblement trempée jusqu’aux os, en dépit de son ciré noir.
Observant quelque chose à la jumelle, elle ne l’avait pas entendu approcher. Elle manquait singulièrement de vigilance, car il se trouvait à moins de cinquante mètres d’elle et, en dépit des trombes d’eau, devait être bien visible.
Il l’observa en s’approchant, sans parvenir à l’identifier. Il connaissait pourtant toutes les femmes de la contrée. Mustang Creek était une petite communauté, et chaque étranger faisait tache.
De nombreux panneaux interdisaient pourtant l’entrée du ranch pour écarter les touristes. Ayant vu trop de films animaliers, beaucoup de vacanciers se figuraient qu’ils pouvaient approcher un ours, un bison ou un loup pour prendre un selfie à poster sur les réseaux sociaux.
Certains de ces naïfs étaient tout bonnement des écervelés, mais d’autres étaient de vrais Monsieur Je-sais-tout, qui méprisaient les avertissements des gardes forestiers, des guides professionnels ou des habitants du coin. Les risques que prenaient ces individus en campant ou en allant randonner dans des zones interdites ou sauvages — comme s’ils se promenaient dans un zoo — irritaient particulièrement Drake. Si les plus chanceux s’en sortaient vivants, ils perdaient souvent dans l’aventure leur animal de compagnie, si ce n’était un bras ou une jambe.
Ayant participé plus d’une fois à une opération de sauvetage organisée par les services du shérif du comté de Bliss, il avait vu des horreurs qui lui donnaient encore des cauchemars.
Repoussant ces souvenirs désagréables, il retourna à son problème. Qui était cette femme en ciré ? Une naïve, une écervelée ou une arrogante ?
Pour le moment du moins, elle ne semblait pas en danger, même si elle était totalement absorbée par la scène qu’elle observait à la jumelle.
Quoi qu’il en soit, elle ne pouvait être la cause de l’énervement de son appaloosa.
Elle observait la prairie, plus précisément une vallée plus profonde au-delà d’un bosquet de peupliers de Virginie. Comme Etoile piaffait et donnait des coups de tête, il serra légèrement les rênes en grommelant un ordre.
Le cheval se calma un peu.
Se hissant sur ses étriers, il redressa son chapeau et regarda dans la même direction que la jeune femme. Et ce qu’il vit le laissa sans voix. Depuis des mois il les traquait, mais n’avait pu que rarement les entrevoir et toujours de très loin.
Ils étaient là ! L’étalon sauvage et sa harde de femelles, une demi-douzaine de juments dérobées dans ses propres pâturages !
Oubliant pour un instant l’intruse ruisselante de pluie, Drake, cloué sur place par la splendeur du spectacle, décompta rapidement le troupeau.
L’étalon était magnifique. Fin mais robuste, les muscles saillants, il semblait sorti du ciseau d’un grand sculpteur. Sous la pluie, sa silhouette faisait l’effet d’un fantôme avec sa robe grise et sa crinière et sa queue noires.
L’animal, parfaitement conscient d’avoir un public, ne semblait pas troublé pour autant. Il leva lentement la tête du ruisseau où il se désaltérait, mais sans faire mine de fuir. Alors qu’une centaine de mètres à peine le séparait de Drake, il tourna la tête vers lui et l’observa un long moment, comme pour le jauger.
La harde s’était figée. Tête haute, oreilles dressées, la croupe tendue, les juments semblaient attendre un signal de l’étalon.
Tout en maugréant contre ce suppôt de Satan, Drake ne pouvait s’empêcher de l’admirer. A peine effleura-t-il les flancs frémissants d’Etoile que l’étalon réagit.
Dilatant les naseaux et roulant des yeux avec insolence, il dressa la tête et émit un hennissement suraigu qui fendit l’air.
Aussitôt la harde fit volte-face et s’égailla vers les collines.
Immobile, l’étalon observait Drake qui, lasso à la main, lançait Etoile au grand galop.
Cependant, avant même qu’ils aient atteint le ruisseau, l’étalon gris avait volté et s’était élancé à travers la plaine, à l’assaut de la colline.
Drake et son cheval franchirent le mince ruisseau dans une gerbe d’eau et grimpèrent sur l’autre rive, les chiens courant à leurs côtés.
Il avait beau chevaucher comme le vent, il n’en avait pas moins l’impression de vivre une séquence au ralenti, comme dans certains passages des films documentaires de son frère Slater. La distance qui les séparait de l’étalon variait si peu qu’il avait l’impression de faire du sur-place.
Arrivé sur la crête, l’étalon, qui avait rejoint sa harde, marqua une pause. Les silhouettes des chevaux se détachaient nettement sur le ciel d’orage et, pendant un instant fugace, le temps parut se figer, avant que l’enchantement ne se brise et que toute la bande ne disparaisse comme fondue dans la brume.
Drake comprit qu’il avait perdu ce round.
Il tira sur les rênes pour arrêter Etoile, enleva son chapeau et le claqua avec dépit sur sa hanche, avant de s’en recoiffer d’un geste rageur. Puis, les mâchoires si serrées qu’il en avait mal aux oreilles, il enroula son lasso et le rattacha à sa selle.
Hors d’haleine, les chiens, parvenus à la crête, se tournèrent vers lui, incertains de la marche à suivre.
Il les siffla et ils rebroussèrent chemin en trottinant, la langue pendante et les flancs palpitants.
Ce n’est qu’en repassant le ruisseau que Drake se souvint de la jeune femme. Il était déjà exaspéré par le fait qu’il venait, une fois de plus, de se faire ridiculiser par ce satané étalon, mais la présence de cette femme sur ses terres l’énerva au plus haut point.
Cette dernière, dont on devinait le pâle visage sous la capuche du ciré, s’était levée et le regardait approcher.
Il nota, non sans une certaine ironie, qu’elle se tenait campée les pieds légèrement écartés et les poings piqués sur ses hanches, comme si elle voulait en découdre avec lui. Il remarqua aussi en s’approchant l’éclat furibond de ses yeux et ses lèvres crispées.
En d’autres circonstances, il aurait ri d’une telle impudence, mais il se sentait trop blessé dans son orgueil.
D’aussi loin que remontaient ses souvenirs, il n’avait jamais réussi à s’approcher si près de l’étalon et de sa harde. Il s’en voulait de les avoir laissés filer si facilement, mais ses chiens se seraient vainement épuisés à leur donner la chasse. Ils auraient même pu être blessés d’un coup de sabot. Ils n’étaient pas dressés à poursuivre les mustangs, seulement à rassembler le bétail.
Les deux chiens n’en exprimaient pas moins leur déception d’avoir été rappelés par des gémissements plaintifs qui renforçaient sa sensation d’échec.
Mouillés et frigorifiés, Harold et Violette — qui portaient les prénoms de ses instituteurs préférés — étaient pourtant prêts à tout pardonner à leur maître, avec cette bonté d’âme qui les différenciait de la majorité des humains.
C’est alors que la précieuse jument noisette de Drake, une beauté de deux ans de haute lignée, apparut soudain au sommet de la crête. Envahi par une bouffée d’espoir, il voulut la siffler, mais, avant même qu’il ait pu émettre un son, l’étalon réapparut aux côtés de la femelle qu’il entraîna en la harcelant de morsures et de coups de tête.
— Qu’ils aillent tous en enfer ! marmonna-t-il, abattu, en les voyant disparaître.
— Je ne vous remercie pas, monsieur ! lança une voix derrière lui.
C’était l’intruse qui, agitant ses jumelles comme un chef d’orchestre dirigeant une symphonie, se ruait sur lui en piétinant l’herbe couchée par la pluie.
Malgré sa mauvaise humeur, il l’observa avec attention. Il fallait reconnaître que c’était un sacré spectacle de la voir fouler la prairie au pas de charge, folle de colère et dégoulinante de pluie. Sentant bizarrement revenir sa mauvaise humeur, il ne réagit pas tout de suite cependant, curieux de la voir monter à l’assaut.
A présent que la vague d’adrénaline déclenchée par son piteux affrontement avec l’étalon commençait à refluer, cette femme excitait même en lui une certaine curiosité.
Faisant montre d’une exceptionnelle patience, il attendit de pied ferme la tornade qui approchait — haute comme trois pommes, mais sans conteste de force 5 — en espérant que celle-ci ne se casserait pas la jambe en trébuchant dans un trou de marmotte ou ne se ferait pas mordre par un serpent avant d’avoir terminé sa charge.
Né et élevé dans une contrée pleine de périls, il prenait très au sérieux le principe de précaution, l’expérience lui ayant appris que la nature était sans pitié.
Les traits de l’inconnue se précisaient à mesure que la distance entre eux s’amenuisait. Il discerna des yeux couleur d’ambre qui projetaient des éclairs.
— Avez-vous la moindre idée du temps qu’il m’a fallu pour approcher ces chevaux ? s’exclama-t-elle, outrée. Des jours ! Et qu’est-ce qui se passe, juste au moment où j’avais fini par mettre la main dessus ? Vous débarquez et vous les faites fuir ! Des jours ! répéta-t-elle rageusement en tapant du pied.
Un peu crispé, Drake rajusta son chapeau en réprimant un sourire en coin.
— Mes excuses, m’dame, mais je suis un peu perdu, là. Qu’est-ce que vous faites ici ?
— Je suis là pour les chevaux !
Au ton qu’elle avait employé, il était manifeste qu’il fallait être un débile profond pour poser une telle question. Apparemment, il aurait dû savoir lire dans ses pensées et à distance encore. Voilà bien les femmes !
Intérieurement, il se félicita de parvenir à garder son sang-froid pour répondre sur un ton égal « Je vois », alors même qu’il n’y voyait rien du tout. Mais c’était ses terres qu’elle foulait et il ignorait toujours pourquoi.
— Le moins que vous puissiez faire, c’est de vous excuser, lui suggéra-t-elle en le foudroyant d’un regard noir.
Elle pressait toujours les poings sur ses hanches fines, posture qui faisait remonter sa poitrine d’une manière très aguichante.
Drake, perplexe, rajusta une fois de plus son chapeau, tandis que ses chiens, couchés de chaque côté de sa monture, observaient tranquillement la scène. Etoile, au contraire, aussi perturbé que si la jeune femme avait brusquement surgi du sol comme un haricot magique, piaffait en agitant la tête.
Dans le but d’énerver la jeune femme encore davantage — si tant est que cela soit possible ! — , Drake prit son ton le plus affable pour répondre. A sa connaissance, rien n’exaspérait davantage une femme en colère qu’un surcroît de politesse.
— Et pourquoi devrais-je m’excuser, je vous prie, puisque je suis chez moi ? répliqua-t-il. Vous êtes sur une propriété privée, mademoiselle… ?
Refusant de lui livrer son nom et nullement démontée par l’information, l’inconnue écarta théâtralement les bras sans cesser de fulminer.
— Cela m’a pris des heures de traquer ces chevaux, et sous un temps de cochon, en plus ! J’arrive enfin à m’approcher suffisamment pour les observer dans leur habitat naturel et vous… vous…
Elle s’interrompit, mais uniquement pour reprendre son souffle, afin de pouvoir continuer son mitraillage en règle.
— Je voudrais bien vous y voir, vous dissimuler derrière un arbre pendant des heures sans bouger un cil, avec la pluie qui vous dégouline dans le cou !
Drake aurait pu facilement lui rétorquer que, puisqu’il travaillait dehors à monter des clôtures ou à rassembler du bétail par tous les temps — canicule, tempête de neige et tous les climats intermédiaires — , les intempéries n’avaient pas de secret pour lui. Sauf qu’il ne voyait pas l’intérêt de se justifier auprès de cette femme — pas plus qu’auprès de qui que ce soit, d’ailleurs.
Tout au long de sa vie, son père, Zeke Carson, avait suivi un credo qu’il avait martelé à ses fils dès leur plus jeune âge : ne jamais se plaindre, ne jamais s’excuser, et laisser ses actes parler pour soi.
— Et peut-on savoir ce que vous fabriquiez ici, à fouiner derrière mon arbre ? s’enquit-il, très poli.
— Votre arbre ? s’exclama-t-elle. Sachez que les arbres n’appartiennent à personne ! Et je ne fouinais pas !
— Bien sûr que si ! répliqua-t-il gaiement. Pour les arbres, je ne dis pas, vous avez peut-être raison. Néanmoins, il arrive que certains possèdent le sol sur lequel ils poussent. Ce qui est le cas ici, j’en ai bien peur.
Excédée, l’inconnue leva les yeux au ciel.
C’était le bouquet ! songea-t-il, aussi amusé qu’ennuyé. Encore une militante écolo du genre « la terre appartient à tout le monde », apparemment. Elle devait sûrement conduire une minuscule voiture hybride. D’accord, cela n’avait rien de répréhensible en soi, n’empêche que, moralisatrice comme elle était, elle devait rouler sur la voie rapide à la vitesse d’une tondeuse à gazon !
Enervé par le cours que prenaient ses pensées, il s’efforça de rentrer un peu ses griffes. Finalement, tout cela n’était que suppositions.
Il faisait tout pour respecter et protéger l’environnement, arbres inclus, et si la furie dégoulinante d’eau sous-entendait le contraire cela allait chauffer pour son matricule. Non seulement personne n’aimait la nature autant que lui, mais il était parfaitement en droit de l’interroger. Les Carson possédaient ce ranch depuis l’époque des pionniers et, au cas où elle ne l’aurait pas remarqué, il ne tenait pas un camping. Et ses terres n’étaient pas non plus un parc national.
Il se pencha vers elle et demanda sur un ton affable :
— Est-ce que les mots « interdiction d’entrer » ont un sens, pour vous ?
L’inconnue se contenta de croiser les bras et de le foudroyer du regard en redressant le menton d’un air bravache.
Brusquement, il en eut plus qu’assez de ce cirque.
— Très bien ! lança-t-il, à bout de patience. Voyons si je peux clarifier les choses.
Il désigna l’arbre derrière lequel elle s’était réfugiée et reprit en articulant avec soin pour lui permettre de suivre :
— Cet arbre se trouve sur mon ranch. Je m’appelle Drake Carson. Et vous, vous êtes ?
Il prit grand plaisir à la voir écarquiller les yeux, sidérée.
— Vous êtes Drake Carson ?
— C’était mon nom quand je me suis levé ce matin, et je pense que cela n’a pas changé depuis. Maintenant, auriez-vous l’obligeance de répondre à ma première question ? Qu’est-ce que vous fichez ici ?
— J’étudie les chevaux, répondit la jeune femme qui avait nettement perdu de sa superbe.
C’était sûrement une petite victoire pour lui, pourtant il n’était pas d’humeur à s’en glorifier car, si le comportement de cette femme lui tapait sur les nerfs, il y avait chez elle une délicatesse, une sorte de fragilité, qui stimulait son instinct de protection.
L’eau ruissela de son chapeau sur son front quand il hocha la tête.
— C’est ce que j’avais cru comprendre, fit-il remarquer. Pourtant, là n’est pas la question. Comme je vous l’ai déjà dit et à plusieurs reprises, ce ranch est une propriété privée. Or, si vous aviez demandé la permission d’y entrer, je serais certainement au courant.
Elle ouvrit la bouche, la referma et, incapable de fournir la moindre explication, rougit en le fixant, les yeux écarquillés.
— Vous êtes Drake, bredouilla-t-elle enfin.
— Et vous êtes… ?
Aussitôt la jeune femme recouvra son arrogance et, ignorant royalement sa question, s’exclama, un rien moqueuse :
— Un grand cow-boy sur un grand canasson, comme c’est intimidant !
Drake sentit qu’il avait perdu la maîtrise de la situation. Il se retrouvait sur la défensive, c’était tout de même un comble ! Il inspira à fond, expira lentement, puis s’efforça de s’exprimer avec une autorité tranquille :
— Croyez-moi, je n’ai pas l’intention de vous intimider. Ce que j’essaie de vous faire comprendre, une nouvelle fois, c’est que vous n’avez pas le droit d’être ici, et encore moins de me hurler dessus.
— J’ai tout à fait le droit d’être ici, répliqua-t-elle, rageuse. Et je ne pense pas avoir hurlé.
Cette peste ne manquait pas de culot !
— Que dites-vous ? demanda-t-il en lui jetant un regard meurtrier.
Plantée devant son cheval et nullement effarouchée, elle lui retourna son œillade assassine en articulant comme si elle s’adressait à un demeuré :
— Je dis que j’ai parfaitement le droit d’être sur ce ranch. J’ai demandé la permission à votre mère de parcourir vos terres pour étudier les chevaux sauvages. Et elle m’a répondu « Oui, très bien, aucun problème ». Elle s’est même montrée fort coopérative.
Drake retint un juron. Pourquoi ne pas l’avoir dit tout de suite ?
Et, surtout, pourquoi sa mère n’avait-elle pas pris la peine de lui en toucher un mot ?
Bien qu’éclairé par cette explication, il ne put se résoudre à s’avouer totalement vaincu.
— Très bien, dit-il posément. Et peut-on savoir pourquoi vous voulez étudier les chevaux sauvages ? Vu qu’ils sont… sauvages.
La jeune femme resta imperturbable et, si ce n’était pas étonnant, cela n’en était pas moins agaçant.
— Je prépare une thèse qui porte sur la coexistence entre la faune sauvage, particulièrement les mustangs, et les animaux des ranchs, expliqua-t-elle. Et sur le traitement que leur réservent les ranchers. Les ranchers comme vous.
Ah oui ?
— Mettons les choses au point une bonne fois pour toutes, mademoiselle l’inconnue. Ma mère vous a peut-être délivré un sauf-conduit pour déranger tous les chevaux sauvages que vous pourrez dénicher sur nos terres, mais croyez bien que vous n’irez pas plus loin. Moi, vous ne m’étudierez pas.
— Voulez-vous dire que vous désobéirez à votre maman ? riposta-t-elle sur un ton suave.
— Exactement.
Mais qu’est-ce qu’il fichait là, à badiner avec cette intello à la noix sous une pluie battante ? Surtout qu’il était transi, épuisé, trempé et mourait de faim pour n’avoir avalé qu’un toast et une tasse de café avant de partir, parce qu’il était surchargé de boulot. Résultat : sa glycémie était au plus bas, ce qui avait des effets désastreux sur son caractère.
Le cuir de sa selle crissa quand il se pencha vers la jeune femme.
— Ecoutez, mademoiselle Je-ne-sais-quoi, je me fiche comme d’une guigne de votre thèse et de vos élucubrations sur les ranchers et les mustangs. Alors faites ce que vous avez à faire et restez hors de mon chemin. Pendant que vous y êtes, tâchez de ne pas vous faire tuer.
Ignorant superbement sa déclaration, elle répliqua sans ciller :
— Hale. Mon nom est Lucinda Hale, mais tout le monde m’appelle Luce.
Drake prit une longue et profonde inspiration et, davantage par réflexe que par courtoisie, toucha le bord de son chapeau en lançant :
— Bon, mademoiselle Hale, je vous laisse. Croyez que je suis intimement convaincu que votre travail est absolument fascinant et vital pour l’avenir de cette planète, mais j’ai du boulot qui m’attend. Alors, même si j’adorerais débattre avec vous, je n’ai plus de temps à perdre en bavardages.
Il aurait pu tout aussi bien s’adresser au mur de son écurie.
— Oh ! ne vous en faites pas ! rétorqua-t-elle joyeusement. Vous ne remarquerez pas ma présence. Je ne veux surtout pas déranger. J’adopterai une position d’observatrice qui consiste à regarder, découvrir le mécanisme des choses et prendre quelques notes, c’est tout.
Ravalant une réplique cinglante, Drake empoigna ses rênes, mais sans talonner son cheval.
— Vous avez raison, mademoiselle Hale. Je ne remarquerai pas votre présence pour la simple et bonne raison que vous n’y serez pas. Pas dans mon entourage immédiat, en tout cas.
— Vous êtes vraiment un homme difficile, lâcha-t-elle avec un zeste de tristesse. Vous ne comprenez donc pas l’importance de mon étude sur les interactions entre animaux sauvages, animaux domestiques et humains ?
Luce était frigorifiée, trempée, légèrement amusée et très intriguée.
A voir l’air hébété de Drake Carson, on aurait pu croire qu’il regardait la fée Clochette en personne, avec tous ses accessoires, tutu et baguette magique ! Et les deux magnifiques chiens, qui attendaient docilement un signe de leur maître, semblaient aussi sidérés que lui.
Vraiment, l’expression de son visage était trop drôle !
Un très beau visage, d’ailleurs. Du moins, à ce qu’elle pouvait en deviner dans l’ombre de son chapeau. Apparemment, Drake ressemblait à son jeune frère, Mace, qu’elle avait rencontré un peu plus tôt dans la journée. Elle était cependant impressionnée par sa prestance.
— Vous dirigez ce ranch, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, pour voir comment il réagirait.
— Je fais de mon mieux.
Séduite par sa voix de basse, un peu traînante et nettement moins moqueuse qu’auparavant, elle répliqua avec un grand sourire :
— Alors vous êtes mon homme !
Comme il ouvrait la bouche, médusé, elle se récria aussitôt :
— Pour m’aider pour ma thèse, je veux dire !
Elle le vit serrer les mâchoires, avant de protester :
— Pas question de jouer les nounous ! Je n’ai pas le temps. Ici, c’est un ranch, pas un club de vacances.
— Monsieur Carson, comme je vous l’ai déjà dit, vous n’aurez pas à me prendre en charge. Je suis autonome. Je promets de ne pas vous déranger.
Nullement convaincu et toujours extrêmement irrité, Drake ne s’en allait toujours pas.
Bien que prévenue qu’il n’adhérerait pas à son projet, elle ne s’était pas attendue à une telle résistance. Pourtant, habituellement, elle savait se montrer persuasive, et garder son calme.
Certes, c’était bien plus aisé quand l’interlocuteur était un peu aimable.
Elle se remémora rapidement ce qu’elle savait de Drake Carson.
Il dirigeait ce ranch, qui s’étendait sur des milliers d’hectares et abritait quantité de bovins, de chevaux et d’animaux sauvages. Les Carson étaient une des plus vieilles familles du Wyoming, installée dans le comté de Bliss dès l’origine. L’homme aimait les grands espaces et était doué avec les animaux, en particulier les chevaux.
Bref, c’était un vrai cow-boy.
De nature réservée, il aimait la solitude et gardait son sang-froid en toutes circonstances, cependant, ses rares colères pouvaient être dévastatrices. Agé de trente-deux ans, il était toujours célibataire. Une fois ses études terminées, n’éprouvant aucun désir de vivre ailleurs, il était rentré directement au ranch familial avec, en poche, un diplôme d’agronomie et d’élevage. Il travaillait de l’aube au crépuscule et quelquefois davantage.
Quand, très tôt dans la matinée, elle était arrivée au ranch Carson, Harriet Armstrong, la gouvernante de la famille, surnommée Harry, lui avait servi une tarte absolument divine. Et, dès qu’elle avait compris qui elle était et la raison de sa présence, elle s’était mise à lui divulguer une foule d’informations sur Drake.
Luce avait également croisé Mace Carson, le benjamin de la fratrie, venu exprès du vignoble familial pour déguster une part de tarte. Quand elle lui avait expliqué sa mission — collecter des données pour sa thèse de doctorat, ainsi qu’une interview exhaustive de Drake, afin de connaître à fond le point de vue d’un rancher — , Mace avait secoué la tête en souriant.
— Ravi de faire votre connaissance, mademoiselle Hale, mais je crains que mon frère ne vous soit d’aucune utilité. En dehors de son boulot, Drake ne s’intéresse pas à grand-chose. Et il déteste qu’on le dérange dans son travail. Ça le rend très agressif.
La jeune femme avait senti grandir le découragement en voyant Harry hocher la tête avec un petit sourire navré.
A l’évidence, Mace et Harry parlaient en connaissance de cause, songea-t-elle, faisant toujours face à son sujet d’étude.
En effet, Drake Carson pouvait se montrer vraiment agressif.
Après avoir longuement fixé le paysage noyé de pluie d’un œil sinistre, celui-ci marmonna :
— Comme si ce satané étalon ne me pourrissait pas suffisamment la vie.
— Réjouissez-vous ! lança-t-elle. Je vais pouvoir vous aider.
Après lui avoir jeté un long regard indéchiffrable, il riposta, pince-sans-rire :
— Pourquoi ne pas me l’avoir dit tout de suite ? Je n’ai donc plus de problème.
— Comme vous sembliez pressé de vous en aller, je n’ai pas voulu vous retenir.
Il s’apprêtait visiblement à lui décocher une réplique bien sentie, mais dut tourner sept fois sa langue dans sa bouche, car il répondit d’une voix un peu étranglée :
— En effet, c’était mon intention mais, si je m’en vais, vous allez vous retrouver toute seule. Au fait, où est votre monture ? demanda-t-il, après avoir regardé autour de lui. Car vous ne risquez plus de revoir ces chevaux aujourd’hui. L’étalon y veillera.
— On dirait que vous le connaissez bien, fit-elle remarquer, ravie de le voir revenir au sujet de sa thèse.
— A force de jouer à cache-cache, lui et moi commençons à nous comprendre.
Ça, il fallait qu’elle le note !
— Je n’ai pas de cheval, répondit-elle. J’ai garé ma voiture près de chez vous et je suis venue ici à pied.
Ce matin, elle avait bénéficié d’un temps splendide jusqu’à ce que de gros nuages noirs s’amoncellent et déversent des torrents de pluie. Elle qui avait randonné dans tout l’ouest des Etats-Unis et connaissait aussi l’Europe avait rarement vu un paysage aussi splendide. Le sommet tutélaire du Wyoming, le Grand Téton, méritait bien son nom. Il était grandiose !
— La maison est très loin d’ici, fit Drake, les sourcils froncés. Vous êtes vraiment venue jusqu’ici à pied ? Ma mère était-elle au courant que vous étiez dingue, quand elle vous a autorisée à mener votre étude chez nous ?
— Oh ! j’adore marcher et je ne suis pas en sucre ! A mon retour au ranch, je prendrai une douche chaude, je me changerai et…
— A votre retour au ranch ? répéta-t-il, perplexe. Parce que c’est là que vous habitez ?
Elle ne répondit pas tout de suite. Cela aurait été le moment de lui expliquer que Blythe Carson était une vieille amie de sa mère et qu’elle l’avait d’emblée installée dans une des chambres du ranch. Mais elle préféra attendre un peu, pour qu’il ne s’imagine pas qu’elle cherchait à s’imposer. Ne voulant surtout pas importuner la famille Carson, elle s’était dit qu’elle déménagerait à l’hôtel, dès qu’elle sentirait qu’elle gênait. C’était d’ailleurs son projet initial. Mais Blythe, la plus hospitalière des femmes, ne l’avait pas entendu de cette oreille. « Dieu sait que ce ne sont pas les chambres qui nous manquent ! avait-elle proclamé. Et puisque vous allez travailler au ranch, cela n’aurait aucun sens de faire des allers et retours en ville. »
— Votre maison est magnifique ! lança-t-elle pour alléger l’atmosphère. Je ne m’attendais pas à trouver en pleine nature sauvage tous ces chandeliers, ces tableaux de maîtres, ces magnifiques sculptures…
Parlait-elle pour ne rien dire ? Certes oui, mais elle semblait incapable de se retenir.
— Bref, c’est nettement mieux qu’un camping, conclut-elle avec un grand sourire. J’avais prévu de me trouver un hôtel, ou de planter ma tente sur un terrain dans le coin, mais votre mère n’a pas voulu en entendre parler. Alors me voilà !
Pourquoi ne pouvait-elle pas la fermer ? se reprocha-t-elle, sans pour autant s’arrêter.
— Ma chambre a une vue fabuleuse ! Cela doit être incroyable de se réveiller tous les matins devant toutes ces montagnes !
Visiblement, Drake avait un peu de mal à la suivre. Pas étonnant, vu comme elle jacassait.
— Parce que vous habitez chez nous ? demanda-t-il, une note d’horreur dans la voix.
N’était-ce pas ce qu’elle venait de lui expliquer ?
— C’était le meilleur moyen de vous observer dans votre habitat naturel, non ? répliqua-t-elle en lui décochant son sourire le plus ingénu.
En réalité, elle avait l’intention, si la météo s’arrangeait, de camper la plupart du temps, car elle adorait la vie au grand air.
Drake l’ignorait, mais c’était principalement pour le rencontrer, lui, qu’elle avait choisi cette région pour son étude. C’était un homme respecté et un rancher modèle, réputé pour son courage au travail, son intégrité et son intelligence.
Avant que Harry ne lui fournisse des détails sur sa vie personnelle, elle savait déjà qu’en plus de diriger un ranch important il était titulaire d’un certificat d’écologie et un fervent défenseur des animaux. Elle était encore en licence quand elle avait découvert son nom dans la presse. Une simple citation dans un article, où il exprimait sa conviction que la gestion d’un grand élevage pouvait et devait s’effectuer en respectant la faune sauvage et l’environnement. Que Blythe Carson et sa mère soient amies avait, bien sûr, constitué un facteur déterminant dans ce choix, puisque c’était l’introduction idéale.
Elle s’accorda quelques minutes pour étudier Drake. Plein d’assurance et détendu, celui-ci se tenait confortablement en selle, les rênes lâches, tandis que son cheval attendait paisiblement la fin de la discussion en broutant.
— Je ferais mieux de vous ramener avant qu’il ne vous arrive un pépin. Montez, ordonna-t-il en se penchant vers elle, main tendue.
Elle regarda la main offerte en se mordant la lèvre. En dépit de son intérêt pour les chevaux, elle devait reconnaître qu’elle n’était qu’une piètre cavalière. La dernière fois qu’elle était montée à cheval — en colonie de vacances quand elle avait douze ans — , sa monture, effrayée par quelque chose, l’avait éjectée de sa selle. Elle s’était cassé la clavicule et le bras droit et avait failli se faire piétiner, dans l’aventure.
Bref, elle avait une trouille bleue et sa passion pour les chevaux n’y changeait rien.
Non, elle ne pouvait avouer sa peur. Surtout après leur échange tumultueux. Drake allait certainement s’esclaffer ou lui décocher une pique humiliante, et son orgueil se cabrait rien que d’y penser.
Cependant, elle n’aurait pas à tenir les rênes pour mener le hongre gigantesque puisqu’il s’en chargerait. D’ailleurs, il avait raison. Avec ce temps déplorable, elle n’arriverait pas à suivre la trace de l’étalon et de ses femelles.
Au cours de la matinée, elle avait pu prendre de superbes clichés de la harde, ainsi que quelques notes fort utiles. Sa journée n’était donc pas complètement perdue.
— Mon sac à dos est lourd, fit-elle remarquer, sentant refluer son courage devant la haute taille du hongre.
Pourtant, elle avait été capable d’escalader des montagnes. Malheureusement, cela n’avait rien à voir, car elle les avait arpentées sur ses deux pieds.
Soudain, Drake lui sourit. Un sourire si étincelant qu’elle en fut éblouie.
— Etoile ne risque pas de trébucher sous le poids d’un sac à dos, répondit-il, toujours penché vers elle, la main tendue. Pas plus que sous le vôtre.
L’observation avait beau être exacte, elle n’en fut pas rassurée pour autant.
— Allez, lança-t-il en retirant sa botte d’un des étriers pour qu’elle puisse y poser le pied. Je vais vous hisser derrière moi.
Après lui avoir tendu le sac à dos, elle saisit vaillamment sa main en poussant un gros soupir.
— Bon, d’accord.
D’une poigne énergique, il la tira vers lui sans effort apparent.
Une fois installée sur la croupe puissante de l’animal, elle n’eut d’autre choix que d’encercler la taille élancée de Drake qu’elle serra comme un étau.
La pluie tombait de plus en plus fort, rendant toute conversation impossible. Petit à petit, elle se détendit suffisamment pour relâcher son étreinte.
Seulement d’un cran.
Maintenant qu’elle avait acquis la certitude de ne pas être en danger de mort, elle pouvait se laisser aller à jouir de la chevauchée. Elle avait beau être une randonneuse intrépide, l’idée de rentrer à pied sous ce déluge ne l’enchantait que très moyennement.
Cependant, l’ironie de la situation ne lui échappait pas. Elle voulait étudier les mustangs, alors qu’elle ne connaissait rien aux chevaux et était en proie à une foule de phobies angoissantes. Avec son instinct aiguisé, Drake l’avait sûrement remarqué et il aurait été parfaitement en droit de la critiquer. Ou tout au moins de se moquer d’elle.
Or, il n’avait fait aucun commentaire.
Quand ils atteignirent enfin le ranch, il eut le tact de ne pas rire, quand, se laissant glisser maladroitement du cheval, elle faillit atterrir sur les fesses, dans une énorme flaque. Il se contenta de réprimer un sourire et, après avoir effleuré le bord de son chapeau, s’en alla sans se retourner.
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